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Toute ligne est une 
ligne du temps 
L’ART DU DESSIN DE BART LODEWIJKS 

 

Ils sont très rares, les artistes tel Bart Lodewijks (° 1972) qui consacrent la totalité de 

leur œuvre au dessin. Par son approche particulière et ses supports peu conventionnels, 

Lodewijks confère à ce média une nouvelle dimension et une interprétation contempo-

raine. Cet artiste pratique en eff et depuis plusieurs années le dessin dans un contexte 

urbain. Armé d’une simple craie d’école et d’une solide règle munie d’un niveau, il trace 

des lignes de craie blanches sur la chaussée, sur des palissades ou des murs borgnes, 

sur des portes de garage ou des façades de maison. Des lignes disparaissent derrière le 

coin et parfois, moyennant l’autorisation de l’habitant, elles se poursuivent à l’intérieur 

d’une maison, sur le parquet, le papier peint ou le plafond. C’est ce qu’il a fait plusieurs 

fois déjà dans diff érents quartiers de villes comme Glasgow, Lisbonne, Gand et Rio de 

Janeiro. Malgré la nature périssable de son matériau, son travail est profondément 

ancré dans le tissu social de la communauté. Ses traits de craie ne relient pas seule-

ment les maisons, mais aussi les gens qui les habitent.

Le mot français «dessin» vient du latin designare. Il signifi e aussi bien «dessiner» 

que «signifi er», c’est-à-dire désigner et nommer. En raison du format réduit et de la 

simplicité des matériaux, le dessin est considéré en général comme un art intimiste. 

Ce serait une manière de réfl échir. Aussi les dessins sont-ils la plupart du temps des 

idées, des ébauches ou des études préliminaires anticipant sur des projets à réaliser. 

Mais chez Bart Lodewijks, le dessin constitue le projet même. Un projet qui n’est pas 

développé dans l’intimité d’un carnet de croquis, mais bien dans l’espace public, rem-

plaçant la feuille de dessin par un mur, une maison ou un quartier entier qui se re-

trouve simultanément couvert d’un dessin et par là même signifi é.

Ce processus complexe, mis en route par une série d’actions toutes simples, est soi-

gneusement décrit par le dessinateur. Ses écrits forment un mélange de journal intime, 

de notes, descriptions, rapports, documents, observations, réfl exions et anecdotes, pu-

blié dans une belle édition très soignée, illustrée par les photos des interventions. Outre 

les aspects plastique et social, ils font intégralement partie de son œuvre et sont indis-

sociables de son travail en général.

Publié dans Septentrion 2017/2. 

Voir www.onserfdeel.be ou www.onserfdeel.nl.



Langage formel minimaliste

Les dessins de Bart Lodewijks, artiste né à Beuningen aux Pays-Bas mais vivant et 

travaillant depuis pas mal de temps à Gand, sont exclusivement constitués de lignes 

droites. Leur structure et leur dynamique se trouvent défi nies aussi bien par la portée 

du bras que par la longueur de la règle. L’ampleur du geste devient de ce� e manière le 

critère de ses compositions. C’est une donnée de base qui permet des improvisations 

spontanées et qui connaît des variations multiples.

Les dessins de Lodewijks épousent les formes architecturales des édifi ces sur lesquels ils 

sont appliqués. Ce qui fait qu’ils ne se remarquent pas toujours du premier coup d’œil. C’est 

comme s’ils avaient toujours été là, suscitant l’impression qu’ils font eff ectivement partie de 

l’architecture. Ses lignes horizontales et verticales se rapprochent du langage formel stricte-

ment géométrique du minimalisme américain des années 1960. Mais à cause de la fragilité 

du matériau naturel - la surface rugueuse désagrège la structure très fi ne de la craie - ses 

dessins sont plus proches des dessins au crayon sur toile fort délicats de l’artiste peintre amé-

ricaine Agnes Martin que de la rigueur formelle des minimalistes conceptuels comme Sol 

LeWi�  et Donald Judd. Tout comme chez Agnes Martin, les dessins résultent de la tension 

entre le contrôle méticuleux que l’artiste tente d’exercer sur son œuvre et la manière dont il 

s’eff orce d’échapper à ce protocole qu’il s’impose lui-même. L’imprévisibilité de la ligne est la 

conséquence de la pression exercée par la main, de la précarité du média et des irrégularités 

du support. Bien que l’œuvre de Lodewijks soit moins reconnaissable en tant que dessin en 

raison de son procédé même, elle touche à l’essence de l’art du dessin: un processus de ré-

fl exion analysant et schématisant la réalité. Malgré leurs dimensions monumentales, leur 

support urbain et leur caractère public, ses dessins sont aussi spontanés que directs.
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Dessiner forme le regard et aiguise la vision, non seulement de l’artiste mais aussi du 

spectateur. Ce dernier est d’abord tenté de porter un regard sceptique et méfi ant, mais, 

dès qu’il a saisi l’intention de l’artiste, il se met à regarder et à réfl échir de concert avec 

lui. Par défi nition, le dessin n’est jamais fi ni, sa forme n’est jamais défi nitive. Il a un 

open end. Du fait que le matériau et la genèse demeurent toujours visiblement présents 

dans le dessin, le spectateur est aisément en mesure de le poursuivre.

Fidèle aux limites qu’il s’est imposées à lui-même, Lodewijks crée un œuvre per-

sonnel et conséquent à l’intérieur d’un cadre clairement défi ni. Non content d’agrandir 

et d’apprivoiser les qualités traditionnelles du média, il y a encore ajouté une dimension 

supplémentaire, celle de la réalité.

Moscou

À la demande du S.M.A.K. (le musée municipal d’Art contemporain à Gand), Bart Lo-

dewijks a rendu en 2006 une première visite au quartier gantois appelé Moscou. Ce 

quartier populaire doit sa réputation au terminus de la ligne de tram 4, qui porte fi ère-

ment le nom de sa destination, Moscou. Le nom de ce faubourg remonte à la présence 

d’un détachement de l’armée russe stationné à cet endroit avant et après la bataille de 

Waterloo. Tout au long des Cent Jours, la période entre l’évasion de Napoléon de l’île 

d’Elbe et sa défaite à Waterloo, ces soldats étaient également chargés de la protection 

du roi de France Louis XVIII, qui séjournait alors à Gand.

Aujourd’hui, Moscou est un quartier mixte, délimité par le viaduc d’une autoroute 

et une gare de triage. Il y a surtout les épais traits noirs des rails de chemin de fer qui 

s’accordent joliment avec les traits de craie éphémères. En tant que chemin le plus 
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court entre deux points - ce que Lodewijks appelle un pas -, ils ont le même rythme et 

la même cadence. Et tout comme les rails, ses lignes aussi se rejoignent et se séparent 

de nouveau. Elles sont constamment en mouvement. Mais une ligne n’est pas seule-

ment un mouvement, elle défi nit aussi l’orientation. Lentement mais avec assurance, 

l’artiste poursuit son trajet. Toute ligne est une ligne du temps.

Bart Lodewijks a travaillé plusieurs années dans le quartier de Moscou et il en est 

devenu un des habitants en y travaillant. Pour le projet urbain Track1, initié par le 

même musée à Gand, il a réalisé un Tekening zonder naam (Dessin sans nom, 2012). En-

tamé dans la Zonder-Naamstraat (rue Sans-Nom), ainsi appelée d’après une association 

caritative fondée en 1855 à Gand par un groupe de libéraux «sans nom», le dessin prit 

fi n lorsqu’il ne resta plus de craie.

Une esthétique relationnelle

Ce qui démarra à l’origine comme un projet personnel s’est développé entre-temps jusqu’à 

devenir une pratique artistique à part entière. L’artiste est régulièrement sollicité par des 

musées, des organisations ou des municipalités qui l’invitent à couvrir de dessins, donc à 

«signifi er» tel ou tel édifi ce, un quartier ou une communauté. De ce� e manière, son œuvre 

s’intègre parfaitement dans une nouvelle forme artistique qui s’est développée dans les 

années 1990 parmi les artistes de sa génération et qui fut décrite par l’écrivain et critique 

d’art français Nicolas Bourriaud comme une esthétique relationnelle2, une théorie esthé-

tique dans les arts plastiques selon laquelle les œuvres d’art sont évaluées selon le degré 

de communication mutuelle qu’elles suscitent. Il s’agit d’une pratique artistique à partir 

des relations humaines et du contexte social, dans laquelle l’artiste même n’occupe plus la 
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place centrale, mais où il opère plutôt comme une sorte de catalyseur. En réaction aux 

belles apparences des «simulacres» des années 1980, l’objet est remplacé par un proces-

sus artistique qui dépasse amplement les frontières de l’art et crée ainsi une économie 

entièrement nouvelle. La plus-value de ces interventions occasionnelles et participa-

tives ne se situe pas dans la spéculation fi nancière, mais dans la production de relations 

humaines.

Bien que le langage formel abstrait de Bart Lodewijks soit encore toujours reconnu 

comme «moderne», l’esthétique relationnelle ne renvoie plus à des exemples histo-

riques de l’avant-garde ou du modernisme. L’œuvre d’art ne naît plus de préoccupations 

formelles mais germe dans des idées sur la société. L’art ne crée plus une réalité imagi-

naire, mais propose dans la «vraie» vie de nouvelles manières de vivre, des formes d’ac-

tion et des modèles de société.

L’œuvre est aussi fugace et fortuite que les relations humaines elles-mêmes. Mais 

elle laisse néanmoins une grande impression et peut toujours être répétée. Le public 

n’est plus considéré comme des individus entretenant un rapport exclusif et privilégié 

avec l’œuvre d’art, mais comme une communauté dans laquelle la subjectivité de 

chaque spectateur débouche sur des rencontres intersubjectives. Comme la signifi ca-

tion de l’œuvre d’art se réalise collectivement, elle ne se prête plus à la consommation 

individuelle mais dorénavant uniquement à la participation et à l’interaction.

Ni tag ni guérilla urbaine

Il arrive que l’œuvre de Bart Lodewijks soit confondue avec des graffi  ti, ce qu’elle n’est 

certainement pas. Il ne s’agit nullement d’un tag ou d’une signature. Pas davantage 

d’une forme de guérilla urbaine et d’ailleurs les œuvres ne sont pas réalisées subrepti-

cement dans les ténèbres nocturnes. Il n’est pas davantage question d’affi  rmation de soi 

ou de son propre statut d’artiste. Les traces que laisse Lodewijks ne sont pas celles que 

l’on voit sur les murs - les traits de craie se lavent aisément ou sont eff acés par la pluie -, 

mais celles qui survivent dans la mémoire du quartier et de ses habitants. L’important 

n’est pas ce qu’une trace laisse derrière elle, mais bien ce qu’elle suscite.

Lieven Van Den Abeele

Historien de l’art.

Adresse : Nieuwpoortsesteenweg 197, 8400 Oostende, Belgique.

Traduit du néerlandais par Michel Perquy. 

www.bartlodewijks.nl

Les textes de Bart Lodewijks sont édités par Stichting Roma Publications à Amsterdam 

(www.romapublications.org)
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